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tomme une except:on. Pour eux, la parole et

la pensée sont une seile et même chose, le visage
est un miroir et non un masque, et si quelquefois
le doute les arrête un instant dans l'aopréciation
d'un fait obsenr, ils le rejettent bientôt pour ac-
cueillir à sa place une explication consolante.

Mme Duvevrier appartenait à la classe respecta-
ble des opti'Mistes par ignorance, et sa tendresse

de mère trouvait to it naturel qu'on aimât son fils

comme elle l'aimait elle-même.

Depuis huit jours la grande préoccupation de
la failîle était l'arrivée prochaine de Mme Las-

conrt. Un soir Alexandre, sa femme et sa mère,
étaientréunis dans le salon. Vers huit heures,
Marianne, qùi pendant toute la joornée avait été

en conférence secrète avec sa femme de cham-
bre, sort>t et les laissa seuls. Mme Duveyrier dit
a son fils:

-- TU parlais tout à l'heure d'une nouvelle ab-
sence ; est-elle donc absolument nécessaire ?

-- Oui, ma mère.
Elle le regarda en souriant comme si elle doutait

de l vérité de cette réponse.
-Vdnlez-vous, continua-t-il en souriant à son

tour de so'n aie-d'incréatilité, ioulez-vous que je

vous explitue en détail les opérations financières
quii exigent wnpésce ;ailleurs?

-- Non, tkid je regrette lue tu sois obligé de
nous qaitter si souveiit y ne le regrettes-tu pas
aussi quelquefois

---Sans doute.
-Ces absences peuvent affliger ta femme.
-Vous l'a-t-elle dit ?
-- l est naturel de suppôser qu'elles ne lui plai-

Sent pas.
S--Marianne est faisonnable, et je suis sûr

qu'elle s'y résigne -isément.
J'ai peur que tu ne sois pas heureux.

-- Que me dienqle-til ? .
-- Rin en tiâpparence. Mai je te connais,

notre ancienne"misere et les mauvais jours que
nIous avons passés ont fait de toi, au .sein de la

rchesse, un homme simple et honnête comme

était ton père : la fortune ne t'a pas changé. Tu

le ressembles pas a tes confrères que je vois ici

luelquefoiset que j'entends parler: tu n'as pas
'it comme eux ton seul Dieu de l'amour du gain.
ri ainerais le soir, se sortir des affaires, le re.-

pos et les joies ttauiquilles de ton intérieur ; mais
ie que' tu trouves chez toi ne suffit pas pour t'y'
letenir. Màarianne a4-elle quelque défaut. de ca-
ractère qui mtdat échappé ? Je suis presque .sa

sMère, et jé crois qu'ele m'aime, car J'ai tou-

jours été avec ele affectueuse, discrète, réservee,
et je lui ai cédé toute P autoriré. Si elle a quel-
qes torts, je peux la gronder doucement, la
conseiler. Il vaudrait bien mnjeux me charger de.

ce toin que dé le laisser à un autre,. Mdame

Lascourt verra ce que je vois, veux-tu qu'elle
pense mal de toi?
, -Je vous le répète, dit Alexandre, que sa
déférence pour sa mère engageait seule à ne pas
terminer brusquement la conversation, vous vous
trompez. De tristes événements ont fait de moi
votre protecteur dans un temps où je devais êrre
encore soumis à vos volontés : je ne chercherai
jamais à me soustraire à 'os remontrances, mais,
je vous en prie, ne dites rien à Marianne, car je
n'ai rien à lui reprocher. Elle m'aime, je le
sais.

-C'est toi alors qui ne l'aimes pas. Tu as
gardé le souvenir de quelque amour de ta jeunesse
n'est-Ce pas;

Alexandre tressaillit légèrement, et pour toute
réponse fi un signe de tête négatif. Sa mère
continua

-Ce sont là des secrets gni n'appartiennent

qu'à toi. Dieu veuille que je n'aie pas deviné 4a
cau e de ta tristesse

Il se turent, également embarassés, la mère
du soupçon qu'elle venait d'exprimer, le fils de lW
manière insuffisante dom il l'avait repoussé. N
l'un ni l'autre ne s'apperçut du bruit et du mon.
vernent qui régnait dhns la maison. Des voix se
firent entendre- toutý'à croup.

-- Qu'est-ce donc 1 dit Alexandre, comme s'il
sortait d'un rêve. Marianne rentra la figure -
panouie et la joie dåns le regard. Il n'eut p
besoin de l'interroger; car il vit à cotê d'elle, une
dame qu'elle tenait par la main et qui semblait-
hésiter à franchir le seuil de la po-te. Le nom
de Fanny expira sur ses lèvres; W4 !e reprit et
s'écria:

-Madame Lascourt!
Puis il s'inclina, aussi ému que le jour où, at.

tachant sur elle un triste et-to-g regard, il li avait
dit adieu, sans espérance de la revoir.

Marianne, attribuant cela à la surprise de son
mari, se retourna en riant vers Mme Lascourt.

-On vous reçoit pvec une grande froideure
ina bonne tante, mais ne soyez pas fâchée, AI.
lexandre et sa mère ne vous attendaient pas.
Mon ami, ajouta-t-elle, 'je ne t'avais pas l le
post-criptum de la lettre. J'ai voulu que cette ar
rivée fût un coup de théâtre, et vraiment 'j'ai
bien réussi.

Ces paroles de Marianne donnnèrent à Ale.
xandre le temps de redevenir maître de t.ai
prit la main de sau mère, et, s'avançant vers Mme
Lasco4t:

-Veici celle qui comme moi vous doit tout
madame ; celle-dont vous m'avez entendu parler
si sonvent, Je serais un -trop faible inierprète
de sa reconnaissance, et je lui laisse le soin de
Pexprimer, ayant -tant à vos remercier pour moi.
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